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unecertaine pr .. inence', il reçoit e'nin lt royauté
comme héréditaire. Dans la suite, le peuple de Die
est recduit à saseile race; et renferié d1an4 sa tribu,
il prend son ncm. En Juda se contiinue ce grand
peuple promis à %bralami , i Isaac et i Jiacob ; ci
lui se perpétient lUs autres prornesîs, le culte de
Dieu, le temple, les lrifices, ha pssesion de 1.1
terre promise, qui tic s'appelle plu;s que la ui é

Malgré leurs divers états, les jîîifs demneurenit lou-
jours en corps de peuple règlê et le royau', iul
de ses loiQ. On y voit unitre tuîjours oit de roi-,
ou~des magitrats et. des juge , jusu'à ce que 1e
Messie vienne: il vient et le roy:iaure de Juda peu à
peu tombe en ruine. Il est dîetruit îout à fait, et le
peuple Juif es: ba,é îans espérane de la tel r. le
ses pères. Le Mc die devient 'autentu ds nations,
et il règnc sur un nouveau p'uple.

Mais pour garder la ,u'cession et la continuité il
faillait que ce nouveau peup!c fût enté pou- ainsi
lire tur le premier. et. comme dit sainît lautl, l'o-

livrer sauvage sur le franc olis ier, afiin d partiriper
h sa bonne sève." Aussi eýt-il arrivé que l'li-î.
établie premièrement parmi les Juif.4, a reçu enfin
les gentil- pour f.ire avec cux un mnme arbre, un
mémé corp', un tuc pteup, et les rendre pari
cipants de ses graces et il secs promnie'Ses.

Ce qi irrive apré czi;a aux Juifs incrédunle,

sous Vespasien et Fous Tite, ne rrarde p'iu la suite
du peuple de Dieu : c'et un chàtiimetn t le rebee
qui, par leur infidéité envers la semence promise u
Abrahamii et à David, ne sont' p!ui Juifs, Ili il>
d'Abraham que zeloi li ch:ir. et reonenît à in
proimiese par laqLiuî'c les nations devacet étre
bénies.

Ainsi cette dernière et épouvantable de.oation
des Jnifs n'est plui une tranigrat;ut, comme
cell de I5bylor ; ce n'est pas ue su-peusion du
gouvernement et le l'Eiat lu pi(ple e DiI, ni du
service s-leninetl de la religion : le noureau peuple,
déjà formé et continué avec l'ancien en Jéu -
Christ, n'est pas iraniiîporté ; il sYteid et se dl"at.
sans interrlitiol, depuiý Jerusikati où il dL:vait
niatre, ju(qu'au extriit s le la terre. Les -gen-
tils, agr.gés nuit J uif's, deviennent dîrunauant b'
vrais Juifs, le vrai royaume le Jula, nppo" à cet
Israël schismatiupe et retraincl l p t dl Di'u,
le vrai royauel dle Daviîl. par 1 obéire q'
rendent aux lois et h l'Ernede de luîcii,
fis de Daid.

(.1 1c .î r.)

LITTERATURE.

A propos d'un Papillon.
(Suite et Fin )

Ne soyez4l done sirp)ri que je croie tout au4i
fernement à la religion. 'est un brsoii i le l'sprit
humain bien plus universel que celui <le la scientce,
et remarquez que tout l'avantage est ici le mon
côté. Catr enfin, le monde entier s'est fort bien
passé, ju-qu'à une époque rècente, <le vraies no-
tions scientifiques. La terre a tourné six mille ans
dans l'cspace sans qu'aucun de ses habitants s'en
doutât. L'histoire <les sciences est toute moderne ;
c'est à peine si vous la faites remonter à deux onu
trois siècles en arrière ; plus haut, vuus ne trouvez
gh et là que quelques vagues lueurs, bien mélan-
gées d'ombre. Uhistoiro dles religions, au contrai-
re et plusa spécilmenciit l'histoirc du chîristiantisine,

se confond avec celle de l'humanité elle même, et
remonte sans inîterruption jusqu'à son premier ber-
eenu. Elle nous montre, à travers tons les âges,
les iiînmes 'en poîssession d'un corps invariable de
doctrine ; ses livros, de votre propre aveu, sont
lei plus nnci.nîs du monde ; ces psaumes sacrés.
qu'aujourd'hui iime à l'église je chantais avec les
prètres et la foule des fidèles, il y a quarante siècles
quil> ont été composés, et que l'univers les répé-
te. Et, d1? pit, la religion, qui est la même pour
Zous les temî, est aussi la m'me pour toute les in-

telligene 's, q que soit leur culture ; l'ignorarnt
a ceouprendl, li sent aussi bien ; souvent mieur
qu le savant ;la foi du charbonnier vaut celle du
ilus ilut' génie.

Qu'imiportent done ici ces diviione déplorables
qui o 't troublé vtitr, pe'n ée .Y Elles sont le résul-
tat de la liberté, de !a mubilité de l'esprit humain ;
cle ne renJent que plus nervei:leux le prodige de la
puersitîanc d'unie doctrine immuable nu milieu de
tant de contradictions. Et croyez.noi, avec un
peu de bonne vo'onté, il n'y a rien de plus aisé que
de cli-<ernier lia vêrité à travers toutes ces uisputes,
et d: la iccoaiaitre à son caract re inicommunica-
be de pierptui:é."

Je mev! Tus. Mon oisin Rigau:l garda lui-même
le -ilence. Il reprit sa lente p;omenade, les yeux
bîaisés. esitant de rercontrer is miens. Le so-
leil s'était couché, les fleurs avaient reftrmé leur
ea1ice, l.s papllons rcplié leurs ailes. Quelques
feuil'es de roes, quelques insectes inanimés jon-
Slî:tcit le sol et aitestaiî nt les ravages que le temps
avt faits en une eu-e journée sur ce petit poi nt de
l'espace. J'entendili, un cr; prolongé, strident,
lugubtjl)re, qui cemb'ait sortir du piel d'un buisson
&b rn-ici-r e fBe:npde. J'écoutai quelques minutes
ans parve nir à m'tn rendre compte ý tLétnit com-

mte une plante de la terre, dé;lorant le départ du
soleil ; comîme un gémissement ei la nature qui
aurait voulu arrè:er la marche du tcmîpý.

Curieux et ctOin, je me nenchai sur lendrnt
d'où partait ce bruit étrange : à la lueur du crépus-
cule. j'apereu un grvs papillon tête de mort. qui

ià l'approebe ldes t nébres, et qui bien-
tot prenant son vil nlla heurter le gril'age de ses
si"toureux coups d'aile. Mon docte voisin m'avait
dC e it peu auparavant rcette étnrine phalène, la
cille de l'immen-e famile les papillons qui soit

pourv ue. d'une voix il m'avait expliqué qne ce
n*'e4t pas une <(oix v. ritable, mais c résultat de je
ne eaii quli froteument de i trompe, et h cette oc-
Caion il bééinit moqu des terreurs supersti1ieuses
muVent cAUdes dans les caiumpîagnes par le cris de

cLt oi.scau de mort. Je l'avoue, n algré ces expli-
caions, la vue dle l'insecte géant, a figure de sque-
lette peinte sur <on corsange. son cri sinistre, le
ouvenîr nième des frayeurs qu'il répand dans 1 iu-
nagination populaire m'ii pressioinèrent vivement.,
Je compris ces frayeurs, ct fus bien près de les par-
tager. Je sentis un frisson qui parcoûrnit mes
veines et me faisait tressaillir. La pen'sée de la
destruction, si bien liée à linpressini qui tombe,
.'empara de mon esprit. Je recueillis une fleur
Iltrie, qui pendait tristement renvereée str sa tige :
elle avait perdu tous ses parfums (lu matin ; elle
s'effeuilla entre mes mains, ci y déposant un bril-
lant papillon qui venait d'expirer dans sa corolle.
Je contemplai ces débris plutôt des yeux de 'àme
que ceux du corps, pendant que, dans l'azur assom-
bri des cieux, les étoiles cormnuctiÇaient à scintiller.


